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Rébus, présentés par Max Favalelli, choisis par Roland Topor, 
éditions Pierre Horay, 1964. 

PATAPHYSIQl 
LE CAS ALPW 
Malgré la grande popularité qu'il a 
connue de son vivant—jusqu'au Qué­
bec où il a fait quelques séjours — on 
a peu écrit sur Alphonse Allais, le 
«Tueur à gags», selon Anatole Ja-
kowsky, «Le roi des fumistes», pour 
Jules Huet. Et encore s'est-on le plus 
souvent contenté de raconter 
l'homme, de le présenter «au service 
de l'humour» (Robert Chouard), de 
s'étonner de l'abondance de sa pro­
duction: 1680 contes en vingt ans 
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L a difficulté d'accès aux textes est sans doute res­
ponsable de cet état de chose. Aussi faut-il remer­
cier le pataphysicien François Caradec de nous 
avoir donné de 1966 à 1970, un Tout Allais1 qui 
présente les œuvres posthumes, pour être com­

plété en 1989 par les œuvres anthumes. L'œuvre d'Al-
lais est en effet fort originale, marquée qu'elle est par 
une imagination paradoxale toujours prête à questionner 
l'univers, à mettre en question les institutions. André 
Breton déjà constatait cette originalité en écrivant dans 
son Anthologie de l'humour noir que l'imagination 
d'Allais se situe entre celle de Zenon (l'auteur du célèbre 
paradoxe d'Achille et la Tortue) et celle des enfants. 
Avec comme résultat rien de moins que de la «pataphy­
sique appliquée», si comme le veut Jarry s'exprimant 
par la bouche du docteur Faustroll, «la Pataphysique est 
la science des solutions imaginaires». 

Mais en quoi est-elle paradoxale cette imagina­
tion allaisienne et comment fonctionne-t-elle? Est pa­
radoxal ce qui débouche sur l'inattendu et l'indécidable. 
N'est-ce pas la définition même de chacun des contes 
d'Allais? Un exemple, pris au hasard dans le recueil À 
se tordre, «En voyage», sous-titré «Simples notes». Le 
narrateur-personnage, «Je-Allais», inventé par l'auteur 
Allais et bien connu des lecteurs de périodiques aux­
quels il collaborait — ce qui n'est pas sans lui conférer 
un poids non négligeable d'autorité es «diabolie» — a 
l'air de raconter l'histoire d'un enfant à qui son père, 
profitant d'un voyage en train, cherche à transmettre un 
certain savoir grammatical et géographique. 

En fait son récit porte sur le statut du discours 
didactique et sur la relation de pouvoir qu'installe tout 
système d'éducation trop rigide. Il subvertit ce dernier 
grâce d'une part au rire qui décape l'absurde de l'évé-
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E APPLIQUÉE 
ONSE ALLAIS 

(Ralph Messac). De l'œuvre, i l est à 
peine question, à part quelques com­
mentaires qui touchent aux jeux de 
langage (Jean-Paul Lacroix) ou se li­
mitent à constater qu'Allais pratiquait 
une «logique de l'absurde» (Hubert 
Juin); à part aussi les études d'Umber­
to Eco (Lector in fabula) et de Mireille 
Calle-Gruber («Fabula in lapsus») qui 
prennent appui sur un récit allaisien 
pour tenter de comprendre le rôle du 
lecteur. 

nement, d'autre part en redonnant au conte sa valeur de 
parole libre et créatrice, sa fonction initiatrice. Il recon­
naît à l'enfant, dont Johan Huizinga rappelle la fré­
quente portée cosmogonique des questions, le droit à 
l'étonnement et à la découverte. En son nom, il refuse 
à la fois la devinette-énigme à sens unique et au sens 
unique — «Donne-moi la réponse ou meurs» — et le 
mythe totalement explicatif. 

La situation initiale d'opposition, exprimée par 
le contraste des trop sages «Oui, papa» de «l'infortuné 
crapaud [qui] s'est fourré dans sa pauvre petite caboche 
la règle et ses exceptions» et de la leçon victorieuse du 
père, est modifiée au profit de l'impertinence. L'enfant 
aura la tête farcie d'incongruités par un narrateur effron­
té : la Méditerranée ne déborde pas parce que la Provi­
dence y a mis des éponges; si la mer est salée, c'est 
qu'elle contient de la morue; l'ardoise qu'il a en main 
«vient d'Angers et c'est même pour cela que le métier 
de couvreur est si dangereux. 

Coup bas s'il en est que cette dernière déclara­
tion qui atteint les fondements même de la pensée. Rien 
d'étonnant à ce qu'elle fasse réagir le père. De grâce, 
qu'on cesse de «fausser le jugement de son fils». Il sera 
brutalement renvoyé à ses propres incohérences, mis de­
vant l'équivalent du dilemme qui a pour objectif de dé­
sarçonner l'adversaire: 

«Avec ça que vous n'êtes pas le premier à le lui 
fausser, quand vous lui faites écrire que les poux 
sont les joujoux et les bijoux des sapajous ! Si 
vous croyez que ça ferait plaisir à Buffon d'en­
tendre de telles hérésies!» 

Un tel conte établit son jeu en dehors des codes 
de la société et de ses habitudes culturelles. Il tend ses i 

Solutions 
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filets aux limites extrêmes du jeu et de la subversion, 
dans cette zone imprécise où le sérieux de celui-là rejoint 
la dimension ludique de celle-ci. Il laisse le lecteur libre 
de se ranger par l'indignation ou le rire — et parfois les 
deux — dans le camp d'une vérité aux mécanismes dé­
montés mais à laquelle on tient encore; ou bien dans 
l'autre, que choisit Allais, où rien n'est certain, définitif, 
où tout demeure toujours possible, indifférent même. 
Il laisse le lecteur libre au point de ne pas lui fournir 
les pistes nécessaires à une compréhension rassurante 
du texte qu'il lit. 

Dans «Un moyen comme un autre», la bisocia-
tion2 défait le conte au profit de la sornette. Le texte 
contient bien l'histoire de l'oncle mort de rire mais ce 
dernier est mort à la suite d'une histoire que le narrateur 
promet sans jamais la raconter! Et l'art de «penser à 
côté» y est à son meilleur grâce à une logique qui 
s'enchaîne dans le désordre: 

— « Il y avait une fois un oncle et un neveu. 
— Lequel qu'était l'oncle? 
— Comment, lequel? C'était le plus gros, par­
bleu! 
— C'est donc gros les oncles? 
— Souvent. 
— Pourtant mon oncle Henri n'est pas gros. 
— Ton oncle Henri n'est pas gros parce qu'il est 
artiste ». 

La bisociation se fait encore plus subtile quand 
elle se retourne sur elle-même tel l'ourouboros. C'est 
le cas du récit intitulé «Inanité de la logique». Allais 
y pousse le paradoxe jusqu'à emprunter au discours du 
savoir et de la sagesse. Il y a le titre d'abord qui annonce 
un texte démonstratif; un début exemplaire ensuite, avec 
pseudo-proverbe — la perversion en fait de l'aphorisme 
connu «le journalisme mène à tout, etc.», une allusion 
à Lafontaine («Ce sage avait raison...») et un appel à 
l'autorité («un Pasteur qui...»); une leçon enfin, bien 
distinguée du récit par un blanc. Mais quelle leçon! Et 
que de jeux de mots, du «bacille du corollaire» au «mi­
crobe de la réciproque» et du «procédé autruchien» à 
l'«emmy les linceux» ! Quant à la logique, ne s'épuise-
t-elle pas d'elle-même ! Il aura suffi d'en remonter le mé­
canisme... 

«J'a i in t i tu lé ce l ivre Le paraplu ie de l'es­
couade pour deux raisons que je demande, au 
lec teur , la permiss ion d'égrener devant lu i . 

1 II n'est su je t , dans mon vo lume, de pa­
raplu ie d 'aucune espèce ; 

2 La q u e s t i o n s i i m p o r t a n t e de l 'es­
couade, cons idérée c o m m e uni té de combat , 
n'y est même pas ef f leurée. 

Dans ces condi t ions- là , t ou te hési ta­
t ion eût cons t i t ué un ac te de fo l ie fur ieuse 
[...]» 

Alphonse Allais, Le parapluie de l'escouade, 
Arléa, «Préface», p. 13. 

« I l neigeai t ! . . . Morne p la ine ! c o m m e a d i t Vic­
tor Hugo, un des garçons de son époque qui 
dé tena i t les mei l leurs tuyaux sur les mornes 
pla ines.» 

Alphonse Allais, Le parapluie de l'escouade, 
Arléa, «Il neigeait...! ou l'ostination (sic) 

d'un cycliste», p. 42. 

«Faut du Baudela i re , c 'es t en tendu, mais pas 
t rop n'en fau t . L 'h is tor ie t te qui su i t ind iquera, 
pour la par t ie in te l l igente de ma c l ien tè le , ce 
qu'on doi t prendre du baudelair isme et ce qu' i l 
conv iendra i t d 'en la isser. 

Un grand jeune homme b lond, à l 'âme 
d'azur, é ta i t é lève dans une exce l len te phar­
mac ie de Paris. Son temps s'écoulai t ent re les 
préoccupat ion of f ic inales et la lecture, jamais 
c lose, des Fleurs du mal. » 

Alphonse Allais, Le parapluie de l'escouade, 
Arléa, «Inconvénients du baudelairisme 

outrancier», p. 44. 

«Oh! mo i , j e do is ma bel le santé à l 'habi tude 
que j ' a i con t rac tée de me nourr i r d 'o l ives. 
Tous les ma t ins , mon ami le poète Jean Sar­
razin m'en appor te une pe t i te prov is ion, que 
je gr ignote dans la journée, en ver tu du v ieux 
pr inc ipe de l 'école de Sa lerne : 

Quiconque mange les o l ives, 
Chaque jour de chaque sa ison, 
V i t p lus longtemps que les sol ives 
De la p lus so l ide ma ison . [...] 

Et moi je me re t i ra i , t rès ému de ce que 
je venais d 'entendre e t murmuran t machina­
l emen t : 

Quiconque mange des sol ives 
De la p lus sol ide maison. . . e tc .» 

Alphonse Allais, Le parapluie de l'escouade, 
Arléa, «Trop de kangourous», p. 36. 

Le lecteur «pensera à côté» — se sentira créa­
teur — chaque fois que l'extraordinaire conteur qu'est 
Alphonse Allais l'entraînera dans le sillon d'une ima­
gination débordante parce que fondamentalement para­
doxale et déviante. D'autant plus peut-être qu'elle a été 
nourrie par une formation scientifique —encore une res­
semblance avec Jarry —, Allais étant pharmacien, et 
qu'elle s'épanouit, comme plus tard le surréalisme, dans 
les plus petits événements du quotidien. Tout sert de dé­
clencheur à Allais, des propos entendus à une table voi­
sine à la dernière exposition visitée. Plus que les évé­
nements toutefois, c'est le langage, institution suprême, 
qui est mis en question/célébré — encore un paradoxe ! 
— dans son œuvre. Signe des temps s'il en est. Le lan­
gage sur le point d'être laissé à ses propres forces et qui 
fait même se réaliser les événements. Tel cet étonnant 
coup de foudre pulvérisant le tombeau d'Allais au ci­
metière du Père Lachaise, à l'image de l'invention fu­
néraire prophétiquement proposée dans «Une idée lu­
mineuse», soit la transformation des corps en pièces 
pyrotechniques. Un hasard objectif avant la lettre? • 

par Jeanne Demers 

1. Paris, La Table Ronde, 8 volumes pour ce qui est du Tout Allais. L'Al­
phonse Allais I œuvres anthumes a paru chez Laffont dans la collection 
«Bouquins». Notons que le pataphysicien Pascal Pia a contribué aux Tomes 
I et II du Tout Allais. Les contes cités sont tirés des œuvres anthumes. 
2. Bisociation ou penser à côté. 
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